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ROUBAIX, LE 19 JUIN 1883 

L'IMAGERIE SCOLAIRE 
Lô Gouvernement a décidé qu'on remet­

t ra i t , à t i t re de récompense , a u x enfants 
qu i suivent les écoles p r imai res ,des ima­
g e s rappelant les g r a n d s faits de no t re 
h i s to i re nat ionale . 

L ' idée est excel lente.Tout ce qui g r a v e 
daDS le c œ u r de nos enfants le culte de 
la F r a n c e nous est essent ie l lement s y m ­
pa th ique . 

Des spécimens de ces images ont é t é 
demandés . I 

I lsontaff lué a u min i s tè re de l 'Instruc-1 
tion publ ique:mais il résul te d 'un rappor t 
inséré à l'Officiel, que presque tous 
étaient mauvais ,parce qu'on y parlai t de 
pe r sonnages i l lustres des seizième et 
dix-sept ième siècles. 

Voilà comment on écri t l 'his toire dans 
l 'enlourage de M. Jules F e r r y , comment 
on y pra t ique laneutra l i té de l 'enseigne­
ment ; comment on y comprend l ' amour 
de la Pa t r ie , le respect de nos t rad i t ions 
nat ionales. 

Henr i IV est indigne de l 'admirat ion 
de nos enfants ; Sully est « une g lo i re 
suspecte. > 

Turenne , Condé, Catinat . Vi l lars , qui 
afiauya l a F r a n c e à Denain, ne doivent 
pas t rouver place dans l ' ense ignement 
publ ic . 

I l ne fout pas que les enfants de F lan­
d r e sachent qu ' i ls doivent à Louis XIV 
l 'honneur d'être F rança i s . 

11 ne faut pas que les Alsaciens sachent 
que les maréchaux du Grand-Roi les fi 
r en t F rança i s et que la Révolut ion les a 
l ivrés à l 'Allemagne. 

Il faut que les pet i ts Nancéiens igno­
ren t que la Lorra ine est devenue F r a n ­
çaise sous Louis XV. 

Toute cette formation lente , coura­
geuse ; toute cette extension p rogress ive 
du terr i toire national , tout cela doit être 
ignoré , parce que r ien de cela n 'est l 'œu­
vre de la Révolution. 

C'est une gloire suspecte que celle 
de Jeanne-la-Lorraine, que Paul Derou-
lède appelle avec ra ison « la pa t ronne 
des envah i s . » 
» E t si nos gloi res mil i ta i res doivent 
ê t re ignorées , i l fautauss i que nos g loi res 
scientifiques, l i t t é ra i res e t phi losophi­
ques res ten t dans l 'ombre . 

Il ne faut pas que nos enfants sachent 
que Bossuet fut un ora teur incompara 
ble; Fénelon un écr ivain dont la grâce et 
la piété sont restées l égenda i r e s ; Pascal , 
u n penseur profond, u n écr ivain ner­
veux , un savant mathémat ic ien ; Descar-

Mais ils apprendront que Voltaire, 
l 'ami du Roi de P rus se et l 'ennemi des 
Welches — lisez França i s ; —ils appren­
dront que Voltaire baffoua les prê t res et 
fut u n patr iote . 

I ls sauront que Rousseau — philoso­
phe rêveur , écr ivain puissant m a i s dé­
clamatoire — fut le g r a n d p récu r seu r de 
la Révolution française, qui l 'aurait 
guil lot iné s'il avait vécu, pour ses théo­
ries sociales. 

On ne leur ense ignera pas que la Ré­
volution répondi tàLavois ie r , demandant 
à la guil lot ine quelques jours de surs is 
pour résoudre un problème scientifique : 
t La Républ ique n 'a pas besoin de chi­
mis tes ! ï 

On exal tera Marat . et on conspuera 
Charlotte Corday, que Lamar t ine a ap­
pelée « l 'ange de l 'assassinat ! > 

On ne par lera pas de Jeanne de Bau-
Tais, mais en n 'oubliera pas l 'histoire d« 
Thérouane de Méricourt . 

E t lorsqu'on aura ainsi suppr imé qua­
torze siècles de notre his toire , lorsqu 'on 
aura appr is à la jeunesse que la F r a n c e 
date seulement de la pr ise de la Bastille, 
que les hommes de 93 furent des géants , 

nouvel empi re , c'est là le fantôme qui à croupir ainsi dans la faiblesse et la honte, (chaque année centimes additionnels sur 
trouble son sommeil ! Depuis vingt ans, le en ayant sous la malnla force et l'honneur, «centimes addit ;onnels, et déclarent qu'il 
chancelier de ferjîn est obsédé, et aujour- | c'est à dire la double solution intérieure et i leur est impossible d'aller plus loin. Qu'ils 

extérieure qu'a pris soin de nous indiquer j se rassurent, l'Etat vient z leur secours. 
si souveraijnementnotre "ennemi lui-môme?.'Mais comment? En leur faisant payer, 

» fen s'eflorcantd'empècher la monarchie j sous forme de contributions nationales,une 
a u _ 5 ^ d a n s et^ l'alliance russe au dehors, j bonne partie de ce qu'ils refusent de payer 

comme taxes départementales, ils corn 
mencent par porter à la cai*se de droite 
une notable portion de Tarèrent qu'ilsiront 

une*arBnîté naturelle existe qu'aucun dis 
sentiment passager et qu'aucune guerre 
d'occasion n'ont pu détruira. Depuis les 
sympathies historiques de Pierre-le Grand 
et de Catherine, la Russie a toujours eu 
d'intimes préférences pour notre pays. 
Même au milieu des batailles épiques du 
Premier Empire, qui ne se souvient du 

Prt >priétaire-Gérant 
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d'hui plus que jamais ce spectre l'impor 
tune ! A travers ses prospérités et ses gran­
deurs, l'ombre de la France et de la Russie | 
alarme son soleil! 

comme les deux choses qu'il redoute le 
plut pour la durée de son œuvre, le chan-

II est certain qu'entre les deux peuples, j celièr de fer n'a-t il pas révélé par là même 
également «rénéreux et chevaleresques, | à * û r e patriotisme les deux voies où nous 

devons chercher le salut f 
» Pu. DE GRANDLIET" 

La situation 

1 que ceux de 1871 sauvèrent la Républi­
q u e en danger , lorsqu'on aurafai t l 'éloge 
de la Révolte, et suppr imé toutes les 
idées mora les qui cont iennent l 'homme 
dans la voie du devoir, il ne faudra point 
s 'étonner si les généra t ions nouvelles 
t ransforment nos places publ iques en 
champ de bataille, où l'on se bat t ra pour 
l 'assouvissement ou de ses passions, ses 
appét i ts immodérés . 

11 y a une loi contre ceux qui empoi­
sonnent l eurs semblables . Il en faudrait 
une sur tout contre ceux qui empoison­
nent ainsi l 'esprit public, violent la ma­
jes té de l 'histoire, el corrodent l 'âme de 
nos enfants. 

Si cet te loi existai t , les h o m m e s qui 
nous gouvernen t s 'assoieraient s u r les 
bancs de la cour d'assises.au lieu de sié­
g e r dans les Palais de l 'Etat. 

P r a i s S A L V A T . 

RUSSES ET FRANÇAIS 

Nous avons soutenu dans ce journa l 
que la F r a n c e nepouva i t ,ne devait avoir 
en E u r o p e qu 'un seul allié : la Russ ie . 

Un éc r iva in d 'un g r a n d ta lent , un 
h o m m e poli t ique de hau te valeur , t r è s 
versé d a n s le monde de la diplomatie, 
M. Ph i l ippe de Grandl ieu, développe au 
jou rd 'hu i la m ê m e thèse avec l 'autorité 
qui s 'a t tache à sa personnal i té . 

Voici u n ex t ra i t de son ar t ic le : 
« Il y a peu de jours , les journaux de 

Cologne et de Berlin, avec cet instinct qui 
fait pressentir les vrais périls, supputaient 
minutieusement le nombre de fantassins, 
de chevaux et de canons que pourraient 
mettre en ligne l'Allemagne actuelle, l'Au­
triche et l'Italie, contre les canons, les che 
vaux et i'infauterie franco-russe, et en 
constatant une légère supériorité numéri­
que en faveur de la coalition, ils ne parais 
saient pas entièrement rassnrés par ce fai­
ble excédent de quelques escadrons. 

» En réalité, c'est là le cauchemar du 

radeau du Niémen et des caresses de Tit-
sitt ? En 1814, quand nous gisions vaincus 
sous les pieds de l'Europe,c'est un Alexan­
dre qui nous défendit contre les brutales 
rancunes de la Prusse, commo, en 18V5, 
c'est un autre Alexandre qui nous protégea 
contre les ambitions haineuses de la même 
puissance. 

» En 1839, l'accord de la France et de la 
Russie était fait pour le règlement des 
grandes questions européennes, et sans la 
chute de la Restauration, qui changea 
toute la politique de l'Empereur Nicolas, 
l'alliance étroite des deux puissants Etats 
eût bientôt porté tous ses fruits de civili­
sation et d« paix. 

» Depuis, la guerre de Grimée elle même, 
malgré son acharnement militaire, n'a pu 
altérer la sympathie naturelle des deux 
peuples, et on se souvient de la courtoisie 
affectueuse avec laquelle fraternisaient, 
durant les heures de trêve, les officiers des 
deux armées. 

» Aujourd'hui, les mêmes sentiments 
animent les d îux nations, qu'aucune riva­
lité historique ne sépare, qu'aucun intérêt 
sérieux ne divise, que de nobles tendances 
portent l'une vers l 'autre, et qui ont l'ins­
tinct qu'elles sont peut-être destinées à 
contenir un jour le débordement de leurs 
communs eûnemis : l'Allemagne et l'An­
gleterre. 

» Aussi, semblent-elles se chercher à t ra 

LA SITUATION FINANCIÈRE 
DES DÉPARTEMENTS 

vers l'Europe et se tendre la main jiar-" Trais 2e poursuite ont augmenté. 
dessus leurs adversaires aux aguets . — 
Mais, hélas ! outre qu'il n'existe chez nous 
aucun principe de stabilité à l'ombre du 
q ici les forces nationales puissent s'orga­
niser et un« politique extérieure s'affirmer 
et se poursuivre, à qui voulez-vous que, 
dans notre République, puisse essayer de 
se jaire entendre la bonne volonté de la 
Russie? Est-ce avec la nullité constitu­
tionnelle et personnelle de M.Grévyqa'elle 
peut contracter une alliance ? Est-ce sur la 
foi de M. Challemel Lacour qu'elle peut 
risquer une si vaste partie et jouer ses 
propres destinées ? 

i Comme l'a si bien dit d'un mot le duc 
de Broglie : « Il n'y a rien ni personne • à 
qui paisse s'adresser une sympathie é t ran 
gère, et voilà pourquoi nous restons isolés 
et menacés, en face de concours tout prêts 
i soutenir puissamment avec nous la 
caute de la justice et de la paix européen 
njs . 

» G'estl'action combinée de la Prusse et 
de l'Angleterre qui a fait notre désastre de 
1815. C'est la haine de l'une et l'abandon 
de l 'autre qui ont fait notre écrasement 
de 1870. C'est leur jalousie séculaire qui 
nous poursuivra toujours. — Qu* l'anni­
versaire de Waterloo nous en fasse au 
moins souvenir, en nous suggérant de 
chercher 'a seule alliance qui soit capable 
de nous relever de nos abaissements et de 
notre impuissance. 

» Quand cesserons nous de nous résigner 

Elle n'est point prospère et surtout elle 
ne va point en s'ameliorant, si nous en ju­
geons par l'exposé des motifs du projet de 
loi que M. Waldeck-Rousseau vient de dé­
poser sur le bureau de la Chambre, relati 
vement à la répartition du fonds de quatr« 
millions destiné aven i r en aide aux dépar 
tements. Ecoutez plutôt ce que dit le mi­
nistre de l'intérieur : 

• Depuis l'année dernière, la situation 
financière des départements s'est quelque 
peu modifiée. En 1882, les départements 
consacraient à leurs dépenses le produit de 
16,lx oeotimes extraordinaires, l i e n sup 
porteût aujourd'hui 17.0i, et la proportion 
moyenne s'est ainsi élevé de 18,59 à 19,58 
Cette augmentation doit être attribuée aux 
sacrifices occasionnés par les dépenses re 
latives aux chemins vicinaux, aux écoles 
normales et aux chemins de fer. 

« Le recouvrement de l'impôt direct s'ef­
fectue d'ailleurs à peu près dans les mêmes 
conditions ; le taux des frais de poursuite 
ne s'est élevé en effet que de 1,71 à 1,75. > 

Ce qui ressort de cet exposé de motifs, 
en dépit de l'euphémisme officiel, et malgré 
les presque, les a peu près, les quelque 
peu et Autres expressions atténuantes qu'on 
y a à dessein accumulées, c'est que les fi­
nances de nos départements en général 
sont obérées, que leurs charges se sont ac­
crues depuis l'année dernière et qu'elles les 
supportent moins facilement, puisque les 

ea*tHte> toucher à la caisse de gauche. 
Voila à quoi se réduisant pour eux ces 
prétendues libéralités de l'Etat. Voilà le 
beau présent que le Gouvernement va leur 
faire taire par les Chambres ! Les pauvres 
gens s'apercevront sans doute aisément 
qu'il leur faudrait beaucoup de cadeaux de 
ce genre pour améliorer sensiblement leur 
situation financière. 

REVUE DE LA PRESSE 

Quant aux départements, en particulier, 
dont le budget est en déficit et qui ne pour­
raient joindra les deux bouts, si l'Etat ne 
leur venait en aide, Us sont au nombre de 
•>!; une jolie proportion, comme on voit : 
5! sur 8t>, c'est presque les deux tiers Mais 
il n'en faut pas conclure que les :& autres 
dépaitements roulent sur l'or : ils peuvent 
se passer de secours, voilà tout; ot leur ri­
chesse n'est point telle qu'elle puisse faire 
compensation à la pauvreté de leurs voi­
sins.. Ce n'est donc pas avec les excédents 
des uns qu« le Gouvernement entend com 
bler les déficits des autres; il n'en a pas 
plus la possibilité, qu'il n'en aurai t le droit. 
Oùva-t-il donc trouver les moyens de venir 
en aide a'ix départements obérés? 

Oh 1 tout simplement dans la bourse 
commune du pays, dans le trésor de l'Etat. 
Mais l'Etat lui même, où puise-t il ses res­
sources ? Où prend il les quatre millions 
de francs qu'il va généreusement allouer 
aux départements pauvres 1 Dans la 
poche des contribuables, naturellement. 
Mais est ce seulement aux contribuables 
des départements plus prospères qu'il "a 
demander cet argent T Non, ce ne serait 
pas juste. Il s'adressera également aux 
contribuables des départements les plus 
gênés ; et ceux ci supporteront, aussi bien 
que les autres, leur part de la dépense to­
tale. 

Ils sont déjà accablés d'impôts, ils suc­
combent sous le faix, ils sont las d'ajouter 

Nous avons publié, il y a deux j o u r s , 
une lettre adressée par M. Dupuis. ex­
plorateur du Tonk in . au Gaulois, en ré­
ponse à certaines imputa t ions de M. Ro-
chefort. 

Voici la réponse faite ce mat in dans 
XIntransigeant, pa r M. Henri Roche-
for t : 

LA CHINE ET SON MAGOT 

« M. Dupuis, à qui l'exploration du Ton­
kin a, paraît-il coûté beaucoup d'argent, 
comme, d'ailleurs,à tous les contribuables, 
répond, ou plutôt ne répond pas à la lettre 
adressée par M. d'Hérisson au Gaulois. 

» Il nous raconte sa vie, ce qui est plus 
intéressant pour lui que pour nou«. Il était 
ruiné et malade à Saigon. Il ajoute qu'é­
tant arrivé à Paris sans un sou. mais bien 
décidé à faire en'endresa voix—traduc­
tion tonkinoise: à réclamer six millions au 
gouvernement français —il fut mis en rap­
port avec M. Laurier, que ses talents, dit 
M. Dupuis, * plaçaient au premier rang 
•pour les affaires du contentieux.» Nous ne 
le savions que trop. 

» Seulement Laurier constatant, après 
la rédaction de son traité, que les pépites 
tardaient a faire leur apparition, lâcha 
cî t te affaire-là pour d'autres ;i la fois moins 
briillantes et moins aléatoires. 

« Je dirai, quand il le faudra, insiste M. 
• Dupuis, de quel côté sont venues les pro 
• positions intéressées. » 

» Quand il le faudra ? mais il le faut. Ja­
mais même il ne l'a tant fallu. On demande 
à M. Dupuis de nous exposer les origines 
of/icielles ou secrèles de l'expédition, et il 
calme notre curiosité par ce renseignement 
évasif : 

« Tout cela serait beaucoup trop long à 
• développer ici. J'y reviendrai si cela est 
• nécessaire. » 

» Rien n'est plus nécessaire et, au lieu 
d'y revenir, il se contente de s'apitoyer sur 
lui-même, de « vendre son piano », comme 
on dit au théâtre : 

t Ce serait une folle injure, soupire ce 
» martyr, de supposer que le pauvre explo-
• rateur ruiné ait été obligé d'employer 
» la corruption pour s'assurer l'appui de la 
» presse. » 

» Nous n'avons pas parlé des journalis­
tes. Nous avons parlé des députés. La 
phrase de Laurier est explicite : c Dupuis 
• trouve que les députés sont décidément 
» trop chers.«Nous n'avons nonplus jamais 
prétendu que M. Dupuis ait fait des ca­
deaux : nous avons mentionné ses promes­
ses,pour le cas où àes revendications abou­
tiraient. Nous n'y avons cependant mis ni 

ambages ni circonlocutions. 
es t celle-ci : , 

» M. Dupuis s'étant mis en tête «le récla-
• mer six millions à l'Etat, s'est engagé 
» vis-à vis de certains personnages à leur ; 
» abindonn?r environ quinze cent mille 
> frar.es sur cette somme,s'i 's employaient 
» leur pouvoir ou leur inlluence à Ja lui 
» faire payer.» 

» Rien n'est plus clair. A ces questions 
d'une netteté parfaite, l 'explorateur du 
Ton.'iin n 'avait qu'une réplique : ou nom­
mer ceux auxquels Laurier fait allusion 
dans ses lettres, ou nier qu'il ait promis 
quoi que ce svxl à qui que ce soit. Or, il ne 
nomme personne, mais il ne nie rien, puis­
qu'il reconnaît que des « propositions inté­
ressées» lui ont été adressées. 

» Si les conquérants' qui, sous les noms 
de Ferry, Challemel as a-utres, rêvent d'an­
nexer l'Extrême-Orient à la France, possé­
daient ec restant, non dt» pudeur, mais de 
simple propreté dont les i.Jiimaux les plus 
vulgaires ne parviennent i»as à se débar- . 
rasser. ils mettraient M- Dupuis en de­
meure de dénoncer immédiatement les 
coquins qui lui ont p a ï e ce dilemme scélé­
rat : 

« Ou vous nous conij itérez un million et 
» demi sur les six que vous réc-iamez, ou 
» vou« en serez pour vi >s frais de reven-
• dicitions. » 

» 11 est pourtant évident. que les engage­
ments dont nous parlons om été pris par 
M. Dupuis, puisque l'expédith ">n d u Tonkin 
est en pleine activité. Si le» pots de-vin 
exigés n'avaient pas été pronui» - ^e • • • « 
mandant Rivière et ses homme». ' seraient 
en bonne sanlé.et ils ne sont, à ectv eheure, 
la proie des vers, que parce que- le.s pro­
messes ontôté faites d'un côté et accet?tces 
de l'autre. 

» M. Dupuis, qui est plein d'an lertunie, 
nous permettra de lui faire obser ver que 
les soldats massacres en son honn eur au­
tour de la citadelle d'Hanoï sont in peu 
plus à plaindre que lui. Sa lettre a u Gau­
lois semble, du reste, moins une ju .tifira-
tion de ses agissements et de c»ux de ses 
collaborateurs qu'une excitation àlag-uerre 
contre le Tonkin et, en même temps, cionlre 
la Chine. C'est, en effet, de la conquête de 
ces formidables territoires que dépend le 
versement des six millions. Tu-Duc est la 
mauvaise foi incarnée ; il faut en finir aveu 
Tu-Duc, car si on le laisse sur le trône, .M. 
Dupuis continuera à manquer de tout. 

» Les malheurs de ce voyageur en pépites 
nous intéresseraient peut être, s'ils ne nous 
avaient pas dévoré déjà encore plus de 
millions qu'il n'en réclame, et un nombre 
considérable de braves soldats que tous ses 
talents d'explorateur n'arriveront pas à 
remplacer. 

» En résumé, s'il veut aller enChine.c'est 
surtout pour en rapporter le magot. 

• HF.NIU Roc.HF.roRT. • 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
(Service télégraphique particulier) 

Séance du lundi 18 juin 1883 
Présidence ds M. BRISSON 

La sésnea est ouverte à 2 heures. 

L e s c a i i s e s d ' é p a r g n e 
M. RODVIEK, au nom de la commission du 

budget, dépose un rapport sur «a projet ten­
dant à autoriser la Caisse des dépôts et e>ui>i-
gnatiozs, à faire des avances a certaines caisses 
d'épargne. 

Il demande la discussion immédiate. 
MM. DE BAUDRV D'ASSON ET DE SAINT-

A10KA.N font observer que la Chambre n'est pas 
en nombre et que caserait ua escamotage, lia 
sont rappelés a l'ordre. 

La Chambre décide la discussion Immédiate. 
L'ensemble du projet est adopté. 

FEUILLETON DO 20 JUIN 1883—89-

L E 

SAINT-VERON 

DEUXIÈME PARTIE 

L E S D E U X A G E N T S 

VI 

S i r A r t h u r 

Ce ne fat qu'an moment du repas du soir 
qu'U revit sir Arthur. L'Anglais l 'avait 

f ireeédé an salon ; il causait avec la lamil-
e en attendant l'heure du diner. 11 était 

bien tel que l'avait dépeint Mlle de Cer-
neuse : une tenue sévère et correcte, une 
physionomie impénétrable et glacée. 

Le marquis des Airelles fit les présenta 
ttoa*. 

—.Monsieur Verlogeux,artiste photogra 
plié du plus grand méri te . 

Puis,se tournant, vers l'agent. 
— Je vous présente sir Arthur Wartbon, 

an de mes amis. 
L'Anglais fit un salut sec,puis se tournant 

4a coté des dame s,il continua la conversa 
tion commencée. 

— Ce n'est qu'en Angleterre, au fond de 
l'Ecosse que j 'appris par le Times l'horri­
ble catastrophe arr ivée au château des Ai­
relles la nuit où je l'ai quitté. J'ai tout 
laissé pour venir m'assosier à votre dou­
leur. A- ton , au moins, découvert l'assassin 
de cette matheureuse femme ? 

Mme des Airelles, n'osant répondre à 
cause de la présence de Thérèse, ce fut 
celle ci qui pxit la parole. 

— Le plus impénétrable mystère enve 
loppe encore cette affaire, répondit elle , 
malheureusement, de fausses apparences 
Odt égaré la jtistlce, un innocent a été ar­
rêté, M. Léon Gervals. 

— Votre fiaincé, mademoiselle ? . . Mais 
c'est absurde, inouï!... Cet artiste a été 
mon rival heureux, mais je lui rends jus­
tice en le supposant incapable d'avoir com­
mis un tel crime. Je suis tellement con­
vaincu de son innocence que, pas plus tard 
que demain, j e lui donnerai une preuve de 
mon estime en allant le visiter. 

— C'est bien parlé, fit Thérèse profondé­
ment touchée ; je suis bien aise que vous 
ayez fait connaître votre manière de voir à 
ma chère tante , qui m'a tant blâmée hier 
lorsque je suis allée à la prison pour le 
voir. 

— Désolé de ne pas partager vos préven­
tions, madame la marquise... mais je crois 
qu<» votre filleule a bien agi en protestant 
publiquement contre l'Injuste accusation 
qui pèse sur l'homme dont elle doit porter 
te nom. 

— C'est que vous ne savez pas tont, sir 
Arthur ; il y a des charges terribles contre 
le prévenu ; sans vouloir entrer dans des 
détails trop pénibles, je me borne à vous 
dire que l'arme avec laquelle Mme de Les-
tanges a été frappée, a été reconnue com­
me lui appartenant... Fût-il acquitté, ce 
que je ne suppose pas, je considère son 
mariage avec Thérèse comme impossible. 

L'Anglais ne répondit pas; il se contenta 
de regarder douloureusement la jeune fille 
comme pour lui demander ce qu'il devait 
penser. 

La réponse ne se fit pas attendre. 
— Oui, s'écria Mlle de C«rneuse, je 

l'avoue, les apparences sont contre lui ; 
mais ma conscience et mon coeur les dé­
mentent ! 

— Si telle est votre croyance, répond 
l'Anglais, je ne puis qu'approuver votre 
conduite et admirer le courage que vous 
avez eu en vous mettant au-dessus des 
préjugés de l'opinion publique. 

La marquise n'en revenait pas de se voir 
si peu soutenue par celui qui, dans sa pen 
sée, avait désormais toutes les chances 
pour épouser sa filleule. 

L'annonce du diner mit fin à cette con­
versation. 

Pendant tout le repas, par une sorte 
d'assentiment tacite, on s'abstint de mettre 
sur le tapis cette conversation douloureu­
se. Les progrès de la photographie eurent 
les honneurs de la séance. Sir Arthur en 
parla en homme au courant des découver 
tes de la science, et il émit cette idée qu'un 
jour la îumière détrônerait la peinture 
en reproduisant mécaniquement les nuan­
ces les plus fugitives et les plus délicates 

A la grande surprise de Mme des Airelles 
ce fut M. Verlogeux qui prit la défense de 
l'art et des artistes. 

— La science, dit-il, en répondant à l'An­
glais, aura beau faire des progrés, elle ne 
surprendra jamais le secret de l'idéal. . Si 
nous admirons les tableaux des grands 
maîtres, c'est qu'ils ont représenté autre 
chose que la matière, ils sont le reflet du 
beau idéal... ils l'ont entrevu, ces hommes 
illustres... ce ne sont pas des copies qui 
nous séduisent dans leurs œuvres, ce sont 
les créations sorties de leurs cerveaux 1 
C'est à la connaissance de l'immatériel qu ' i l ! 

/f: 

nous initient 1 Leurs toiles immortellesne 
baisseront pas de valeur par suite de la 
concurrence ; le portrait photographique 
colorie ne diminuera pas la clientèle des 
artistes qui s'en tiennent à cette spécialité. 
Les Carolus Durand, les Donnât seront 
toujours cotés aussi cher. 

Thérèse adressa un regard reconnais­
sant à M. Follefeuille pour sa théorie. 

— C'est contre votre intérêt que vous 
soutenez cette thèse, observa la marquise. 

— Madame, je gagne ma vie en exerçant 
mon métier ; mais cela ne saurait m'empê-
cher de rendre justice à l'art et aux ar-

Lorsque M. Follefeuille remonta le soir 
à sa chambre, il était perplexe et rêveur. 

L'attitude de l'Anglais l'avait profondé­
ment surpris ; il l'avait étudié avec une 
rigoureuse attention; il avait pesé chacune 
de ses paroles, sans pouvoir relever la 
moindre fausse note: tout avait été naturel 
et correct en lui. La défense généreuse de 
son rival lui semblait un pur chef d'oeuvre 
de politique.— il a pris le meilleur moyen, 
se disait il, pour succéder à son rival dans 
le cosur de sa fiancée ; c'est un fort habile 
homme, un comédien merveilleux I U n'a 
eu qu'un tort, celui de ne pas continuer 
son rôle hors de la scène ; sa double ma­
nière d'agir avec son groom, alors qu'il se 
sent plus ou moins observé, est pour moi 
une véritable révélation. Je suis sur que si 
on pouvait faire parler ce valet, si familier 
lorsqu'il se croit seul avec son maître, si 
respectueux pour lui devant l^s étrangers, 
on en apprendrait de belles l Le mercenai­
re, du reste, a une de ces flg"res basses et 
sournoises qui sont i'indice des vices ; il 
faudra, tâcher de connaître celui auquel il 
donne la préférence, et s'en servir pour ar­
river à le confesser, Jousselin pourra m'ê 

i r e fort utile pour atteindre ce but. 
T)ès le lendemain, en se levant, Folle 

w, 

feuille se rendit à l'écurie. Toby l'v avait 
procédé : il était en train de faire le pen-
sage de ses chevaux. 

Sous prétexte de les admirer, le policier 
s'approcha. — De fameux trotteurs, fit il ! 

Le groom se contenta de répondre par un 
imperceptible salut. 

— Pas causeur, pensa le faux photogra­
phe, qui malgré le mutisme du valet avait 
fait deux remarques importantes: 

Les petits yeux du grintralet aux che­
veux rouges avaient l'éclat particulier à 
ceux des ivrognes; de plus.en passant près 
de lui, il fut saisi par une odeur d'alcool 
qui n- lui laissa aucun doute sur la nature 
du péché secret qu'il avait tant d'intérêt à 
deviner. 

11 était enchanté de sa découvertex'était 
un atout de plus qui venait d'arriver dans 
son jeu. 

Vil 
• . e s p h o t o g r a p h i e s 

C'était au début de la journée, en se ré­
veillant, que Léonce Follefeuille avait 
l'habitude de faire ses plans de campagne. 
Il avait remarqué que l'esprit n'est jamais 
plus dispos ni plus lucide qu'aux heures 
matinales ; après avoir constaté que le 
erroom Toby était enclin au vice de l'ivro­
gnerie, il avait de suite songé à en tirer 
par t i ; c'est son auxiliaire Jousselin qui 
allait être chargé, d'observer ce person 
nage. 

— Voici la nouvelle mission que je te 
confie, lui dit-il, lorsqu'il l'eut rejoint au 
lieu habituel de leur rendez vous. Le 
groom dont tu as si bien observé les sin 
gulieres allures m'est de plus en plus sus­
pect ; sa figure chaffouine, son regard lou 
che, m'ont fait supposer que ce drôle de 
vait être un joli résumé des sept péchés 
capitaux; ce n'est pas seulement un pares­
seux, c'est de plus un ivrogne; le soleil 

n'était pas levé que déjà il empestait l'eau-
de vie. 

Avec ce goût pour la boisson, il doit fré­
quenter quelque cabaret des environs; 
tâche de le découvrir ; le reste sera fort 
simple: tu t 'arrangeras de façon à fane 
connaissance avec lui : tu l'inviteras à 
boire, tu feras en sorte de le griser sans 
perdre toi-même ta raison : enfin, fais lu 
jaser, il faut absolumeut savoir ce qu'il a 
dans son sac. 

On fera son possible, M. Follefeuille. A 
partir d'aujourd'hui, je vais louvoyer aux. 
alentours du château : s'il en sort, comme, 
cela est présumable, rien ne sera plus 
facile de le filer jusqu'à l'endroit choisi 
pour ses libations. 

— Comme nos rendez vous te gêneraient, 
je t'en dispense Jusqu'à nouvel ordre. Jo 
n'y retournerai que lorsque tu m'aurai 
averti que tu as du nouveau à me commu­
niquer 

— Mais comment faire pour vous pré 
venir ? demanda Jousselin. 

— - Tu jetteras à la poste une enveloppe 
à mon adresse ; tu ne mettras qu'une 
feuille de papier blanc dans le pli, cela sui-
fira : je saurai ce que cela veut dire, je te 
rejoindrai ici. 

Le nouveau rôle qu'il allait faire jouer a 
son compère n'était qu'une partie du plau 
qu'il avait conçu. 

Depuis qu'il avait dirigé ses soupçansdu 
côté de sir Arthur, il désirait avoir sa pho­
tographie et celle de son valet. Il savait 
par expérience quels services rend l'inven­
tion moderne dans la recherche des crimes. 
Il avait d'abord eu l'idée de se servir de sa 
canne lorgnette : mais il y avait bien Tite 
renoncé de la crainte que sir Arthur, 
s'apercevant de sa manœuvre, n'eût lu 
droit de s'en trouver offensé, et par suite 
de demander so. expulsion du château. 

(A smvre.t 
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